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POÈMES ATTRIBUÉS À MYRDDIN

Quelques rares poèmes gallois (six ou sept) sont attribués au barde légendaire Myrddin parmi lesquels Le Dialogue entre Myrddin et Taliesin, Les Pommiers, Les Bouleaux, Le Petit Cochon, Le Dialogue entre Myrddin et sa sœur Gwenddydd. Ils apparaissent dans divers manuscrits datés de la fin du XIIe siècle jusqu’au milieu du XVe siècle, mais, à l’évidence, transcrivent des compositions originales beaucoup plus anciennes issues de traditions orales. Selon certains, il est possible qu’entre 850 et 1050 ait été composé un poème sur la légende de Myrddin, dont les poèmes qui subsistent seraient en fait des bribes. Ces poèmes sont presque tous des prophéties qui traitent de l’histoire primitive du pays de Galles et des luttes qui opposèrent son peuple aux Normands et aux Bretons. Dans ce contexte, Myrddin est présenté comme une figure légendaire du VIe siècle possédé par l’esprit prophétique. Nous présentons un extrait de l’un de ses plus célèbres poèmes, Les Pommiers (Afalennau, en gallois)1 . Le sens global de ce chant, il faut l’avouer, reste bien obscur ; dans le passage choisi, la tonalité n’est pas prophétique ; le poète revient sur son sort et donne certains détails qui apparaissent ailleurs, par exemple dans la Vie de Merlin de Geoffroy de Monmouth ou dans les extraits concernant Lailoken. Ces éléments épars aident à reconstituer des pans de la tradition du Merlin primitif : le choix du pommier, la femme aimée Gwenddydd (c’est-à-dire sa sœur Ganiéda dans la Vie de Merlin), les valeureux guerriers, la bataille, le désespoir de l’homme coupable de la mort d’autrui et se sentant abandonné de la divinité.




Les Pommiers

Doux pommier2, toi qui pousses dans une clairière,

ton pouvoir particulier te dissimule aux hommes de Rhydderch 3 ;

une foule près de ton tronc, une multitude autour de toi,

tu devrais être un trésor pour eux, les braves enrôlés.

À présent Gwenddydd ne m’aime plus ni ne m’accueille volontiers ;

J’ai tué son fils et sa fille ;

Je suis détesté de Gwasawg, le soutien de Rhydderch.

La mort a emporté tout le monde ; pourquoi ne s’adresse-t-elle pas à moi ?



Après Gwenddolau, aucun seigneur ne m’honore,

Me réjouir ne me plaît pas, aucune femme ne me visite ;

Alors que dans la bataille d'Arderyd 4 mon torque était d'or5,

aujourd’hui, je ne suis plus prisé de celle qui est couleur de cygne6.

Doux pommier aux nobles fleurs,

Toi qui pousses caché dans les bois,

J’ai entendu des nouvelles au point du jour :

Gwasawg, le soutien de...7, s’est courroucé

deux fois, trois fois, quatre fois dans la même journée.

Ô Jésus ! Si seulement ma mort était survenue

avant que je sois devenu coupable de la mort du fils de Gwenddydd !

Doux pommier, toi qui pousses sur une berge de rivière,

l’intendant qui s’approche de toi ne réussira pas à obtenir tes beaux fruits ;

au temps où j’avais toute ma raison, je possédais régulièrement à ton pied

une femme à la peau blanche, dénuée de pudeur, mince et semblable à une reine.

Depuis cinquante ans, dans la misère du bannissement,

j’ai erré en compagnie de la folie et des fous.

Après les biens considérables et les plaisants ménestrels,

je souffre à présent du dénuement, en compagnie de la folie et des fous.



À présent, je ne dors plus, je tremble pour mon seigneur,

mon souverain Gwenddolau et mes compatriotes.

Après avoir enduré la maladie et la peine dans la forêt de Celyddon8,

puissé-je être reçu dans la félicité auprès du Seigneur des multitudes !




1. Traduit de l’anglais d’après R. S. Loomis, Arthurian Literature in the Middle Ages, Oxford, Clarendon Press, 1959, p. 21.

2. Traditionnellement, dans la mythologie chrétienne, antique et aussi celtique, la pomme est un fruit qui a partie liée avec l’extraordinaire de l’au-delà ; elle est un moyen de connaissance et entretient l’éternelle jeunesse. On peut ici songer, entre autres, à la fameuse pomme que croqua Adam, à celle que Pâris attribua à Hélène, aux pommes d’or du Jardin des Hespérides, à celles des îles Fortunées dont un autre nom est l’île d’Avallon : c’est dans cet endroit merveilleux, sorte de paradis des Celtes échappant au temps, que Geoffroy de Monmouth situera la fée Morgane, un peu plus loin dans son récit.

3. Rhydderch, comme un peu plus bas Gwenddolau, sont des chefs des Bretons du Nord et non pas des Gallois. La tradition galloise en effet est le plus souvent bâtie sur un fonds appartenant aux Bretons du Nord : d’une part, la tradition de ces derniers était mieux conservée, d’autre part, chassés par les Saxons à la fin du VIe siècle, ils se réfugièrent au pays de Galles et leurs traditions s’assimilèrent aux traditions galloises. La Vie de Merlin de Geoffroy de Monmouth fera de ce personnage le roi Rodarch, beau-frère de Merlin.

4. La bataille d’Arderyd est bien répertoriée par les historiens. Elle s’est déroulée au VIe siècle, au nord de Carlisle, dans cette région frontière entre l’Angleterre et l’Écosse où sont situées les histoires légendaires galloises. Il semble qu’elle ait opposé différents royaumes des Bretons du Nord.

5. Collier d’or, distinction de noblesse et de bravoure.

6. « Blanc » se dit en breton gwen. La femme en question est alors sans doute la sœur du poète, Gwenddydd. Rappelons que dans la Vie de Merlin de Geoffroy de Monmouth, c’est Ganiéda qui, préoccupée par le sort de son frère, le fait rechercher dans le royaume et c’est elle qui vient partager sa vie dans sa retraite au fond des bois à la fin de l’ouvrage ; enfin, elle se met à prophétiser comme lui.

7. Mot manquant dans le manuscrit.

8. Ce nom gallois est l’équivalent de la Calédonie, nom d’origine latine pour désigner l’Écosse. La Calédonie est une région boisée qui se trouve précisément au sud de l’Écosse.








SAINT KENTIGERN ET LAILOKEN

La légende de Lailoken est écossaise : nous en connaissons deux épisodes écrits en latin au XIIe siècle qui racontent la vie de saint Kentigern. Dans l’extrait intitulé Le roi Meldred et Lailoken, Lailoken, parce qu’il refuse de répondre aux questions du roi, est emprisonné, mis à jeûner pendant trois jours, après quoi il éclate de rire en voyant une feuille accrochée dans les cheveux de la souveraine. Dans Saint Kentigern et Lailoken1 , il apparaît explicitement sous la figure de l’homme sauvage, ancien guerrier rendu fou lors d’une terrible bataille, homme prophétisant sans être cru et prédisant en particulier sa triple mort. On retrouve ainsi de manière flagrante des éléments que la Vie de Merlin de Geoffroy de Monmouth exploite de manière similaire, ce qui tend à prouver l’existence d’une tradition, bien antérieure à ces textes ; sous l’habillage chrétien de l’époque médiévale, se cacherait une figure sylvestre celtique cumulant en elle les fonctions de la royauté et de la prédiction divine, dont la folie et la vie sauvage seraient un châtiment.

 

À l’époque où saint Kentigern avait coutume de se retirer au désert, un beau jour, alors qu’il priait avec ferveur dans un bois isolé, voici qu’un individu fou, nu et hirsute, dénué de tout, passa près de lui, comme un homme sauvage furieux. Il était connu sous le nom de Lailoken et certains affirmaient qu’il s’agissait de Merlin, extraordinaire prophète aux yeux des Bretons ; mais on n’en est pas sûr.

On raconte que, l’ayant vu, saint Kentigern l’aborda ainsi :

« Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, je t’en conjure, qui que tu sois, créature de Dieu, dis-moi si tu tiens de Dieu et si tu crois en Dieu : qui es-tu et pourquoi erres-tu solitaire dans cet endroit désert, en compagnie des bêtes de la forêt ?

— Je suis chrétien, répondit le fou qui s’arrêta aussitôt de courir, quoique indigne d’un tel nom. J’endure dans cet endroit désert un rude destin à cause de mes péchés : vivre avec les bêtes sauvages, parce que je ne suis pas digne que mes péchés soient châtiés parmi les hommes. Je suis en effet le responsable du massacre de tous ceux qui ont péri dans la bataille, bien connue de tous les habitants de cette région, qui a eu lieu dans la plaine entre Lidel et Carwannok. Lors de ce combat, le ciel a commencé à se déchirer au-dessus de moi et j’ai entendu une voix, semblable à un énorme fracas, qui me disait, venue du ciel : “Lailoken, Lailoken, parce que toi seul es responsable du sang de tous ces hommes morts, toi seul seras châtié pour les crimes de tous. Tu seras en effet livré aux anges de Satan jusqu’au jour de ta mort et tu séjourneras au milieu des bêtes sauvages de la forêt.” Mais, alors que je dirigeais mon regard vers la voix que j’avais entendue, j’ai vu une lumière si intense qu’aucun homme n’aurait pu la supporter. J’ai vu également des bataillons innombrables, des armées dans les cieux semblables au flamboiement d’un éclair, tenant en main des lances de feu, des javelots étincelants qu’ils brandissaient furieusement dans ma direction. Alors l’esprit du mal s’est saisi de moi, m’a arraché à moi-même et m’a assigné, comme tu peux l’observer, aux bêtes sauvages de la forêt. »

Sur ces mots, il bondit dans une zone isolée de la forêt, connue seulement des bêtes et des oiseaux sauvages.

 

Ému par son sort, saint Kentigern prie pour ce malheureux. Par la suite, Lailoken se met à prophétiser en des termes très obscurs, que notent cependant par écrit les clercs, mais il trouble aussi la méditation du saint et de ses clercs par ses hurlements. Un jour, Lailoken fait demander la communion à saint Kentigern parce qu’il va mourir. Kentigern, le saint évêque, dépêche l’un de ses clercs auprès de Lailoken pour savoir comment celui-ci mourra et s’il mourra le jour même.

Le clerc se dirigea donc vers le dément et lui parla comme le lui avait ordonné son évêque. Celui-ci lui répondit : « Le fait est qu’aujourd’hui je mourrai écrasé sous les pierres et empalé. »

De retour chez l’évêque, le clerc rapporta ce qu’il avait entendu de la bouche du fou. L'évêque cependant lui demanda d’y retourner, disant qu’il ne croyait pas à cette histoire de mort. « Mais laissons-le dire de manière plus exacte quand et de quelle mort il mourra. Si par hasard, ajouta-t-il, ce malheureux pouvait dire la vérité et être constant dans ses propos, au moins le dernier jour de sa vie ! » Le fait est que jamais il n’avait dit deux fois la même chose ; il avait pourtant l’habitude de se répéter dans ses prophéties, mais toujours de manière oblique, avec des détours.

Ainsi, interrogé par le clerc une deuxième fois, l’homme insensé lui répondit : « Aujourd’hui, mon corps sera transpercé par une pique en bois acéré et mon esprit ainsi s’en ira. »

Le clerc retourna de nouveau vers l’évêque et lui rapporta ce que l’homme privé de raison lui avait dit. L'évêque réunit alors ses clercs.

« Vous venez vous-mêmes d’entendre, leur dit-il, pourquoi j’hésite à lui accorder sa requête : il ne garde jamais la juste mesure quand il parle.

— Seigneur, Révérend Père, ne te mets pas en colère contre nous si, une fois de plus, nous te prions d’avoir pour lui de l’indulgence. Mets-le à l’épreuve une troisième fois, pour voir si par hasard il peut rester fidèle dans quelques paroles. »
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